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U n « etat des lieux », puisque tel est le sous-titre, est en fait un inven­
taire le plus exhaustif possible de ce qu'on y a trouve.

I.:avant-propos et la preface sont rediges par Hedi Bouraoui, co-editeur
et directeur de la publication, qui presente les differentes interventions en
explicitant les raisons de l'ordre de leur apparition, la specificite de chacun :

les essais qui suivent montrent a quel point les angles de visions
varient non seulement selon l'identification des uns ou des autres,
mais aussi et surtout selon la praxis de l'ecriture de chaque
ecrivain(e) dans le contexte particulier et unique de la province de
l'Ontario. (p. 11)

et en exprimant a chaque fois son avis sur le contenu, meme et surtout s'il
a des objections a y apporter. Bref, un travail de mise en relation, de mise
en contexte, de mise en situation. La postface est signee par Ali Reguigui;
elle est suivie par les notices biographiques des intervenants.

Les articles, au nombre de quatorze (y inclus celui de Bouraoui) vien­
nent d'horizons tres divers et se presentent sous des formes tres variees :
universitaires et/ou auteurs, membres de l'institution litteraire, livrent des
temoignages qui vont de l'analyse complexe a la lettre amicale (celle de
Pierre Raphael Pelletier) sur la litterature franco-ontarienne d'aujourd'hui :
romans, nouvelles, poemes. Soit c'est un auteur qui constitue le centre de
l'article : Pierre Leon pour Bouraoui, Patrice Desbiens pour Louis
Belanger; soit deux auteurs sont mis en parallele : Jean-Marc Dalpe et
Louise Fiset pour Jules Tessier; soit plusieurs auteurs sont presentes et l'in­
tervention fait alors figure de florilege : c'est celui de Pierre Leon; soit enfin
ils sont la pour illustrer un genre litteraire : c'est le cas du roman feminin
avec Franc;:ois Ouellet, de la nouvelle avec Michel Lord, de la poesie avec
Lelia Young.

En ce qui concerne les themes de la litterature franco-ontarienne,
plut6t que d'en dresser une liste, nous dirons qu'ils peuvent etre qualifies
de locaux, si on les associe a un environnement et a une histoire incon­
tournable (faut-ill'oublier?) : a savoir la vie en Ontario pour une popula­
tion souvent exploitee, travaillant au bas de l'echelle et s'exprimant dans
une langue minoritaire. Les themes ancres dans ce contexte et qui peuvent
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aussi s'expliquer a travers lui n'en sont pas moins des figures de la littera­
ture universelle : 1'individu confronte au temps et ala mort inevitable, 1'in­
dividu aux prises avec sa famille et sa societe.

La question posee en avant-propos et qui justifie 1'existence d'un teI
ouvrage est simple et brutale : Y a-t-il une litterature franco-ontarienne?
Cette question posee en mars 2000 ala une de l'Express de TOronto, issue
d'un compte-rendu sur le salon du livre de l'Outaouais, contient en eIle­
meme sa propre reponse : elle implique 1'existence de ce sur quoi elle s'in­
terroge. La vision panoramique d'Elisabeth Lasserre ouvre l'ouvrage pour
situer dans son contexte, entre son passe et son devenir, la litterature fran­
co-ontarienne et rassembler tout ce qui entrait en ligne de compte sous
1'expression litterature franco/ontarienne (sur cette barre oblique, LFO,
p. 31) EIle fait etat des dechirements et des paradoxes qui guettent
l'ecrivain franco-ontarien comme minoritaire : entre la sclerose et I'assimi­
lation; entre le ghetto et la mondialisation. Souchitude contre exilitude.
Rejet des traditions d'ecriture pour exprimer son rejet de l'autre au risque
de n'etre pas entendu de tous ceux pour qui 1'on ecrit. Bref, 1'inventaire de
ces paradoxes, dont Elisabeth Lasserre preconise le depassement, fait surgir
a sa suite, tels des revenants, de vieilles interrogations qui pesaient lourd
dans le ciel de l'Ontario et auxquelles les auteurs des articles tordent alle­
grement le cou.

La question des definitions: qu'est-ce qu'un auteur franco-ontarien?
Est-celui qui est ne en Ontario, qui y a vecu, qui y a travaille ou simple­
ment celui qui a des affinites de quelque ordre que ce soit? Bref, parente
biologique ou parente spirituelle? Cette question, encore d'actualite il y a
une vingtaine d'annees, s'eteint d'elle-meme avec la vague des auteurs issus
de 1'immigration, auteurs qui font eclater la dichotomie artificiellement
maintenue : francophones d'ici, francophones d'ailleurs. C'est l'objet de
l'essai de Jacqueline Beauge-Rosier qui, a travers le cas hartien, analyse
l'ecriture de l'exil dans le pays refuge. Les rencontres entre le minorise cana­
dien et (le) migrant de meme langue (LFO, p. 64-65) ne vont pas sans sus­
citer des debats critiques Oll, ason insu, l'ecrivain migrant devient la cible
de parti pris et de reglements de comptes. 11 reactive ainsi, sans le vouloir,
sans le savoir, le spectre du rejet, et son corollaire l'assimilation forcee ainsi
que la peur de 1'autre, peur de 1'etranger, peur d'etre un etranger dans son
propre pays. En parodiant la celebre formule d'Orwell, on pourrait meme
dire: nous sommes tous des immigrants, mais certains le sont un peu plus
que d'autres. Un meme mouvement unit l'ecrivain franco-ontarien partant
de son village natal pour se rendre ala ville et 1'immigrant qui quitte son
pays pour aborder au Canada ainsi que le dit Hedi Bouraoui :
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Dans le desert des mots
j'ai choisi de vivre

et de mourir
au cam d'alphabets inconnus (p. 255)

Une deuxieme question, 1'objet d'apres debats, touche 1'ecrivain franco­
ontarien au plus profond : la question de la langue dans laquelle il ecrit.
Ecrire en anglais (meme et surtout pour y dire son impuissance de pader
et d'ecrire en fran<;:ais : « I am French, but I don't speak it... Do you want
more coffee? » Patrice Desbiens, IFO, p. 202) ?Ecrire en « anglo-fran<;:ais »,

cette langue bigarree, composite, qu'utilise Patrice Desbiens pour faire par­
ler le Nord de 1'Ontario, donner chair au sujet ecartele dans sa parole?,
Ecrire en fran<;:ais? Et pourquoi pas en joual? La encore, c'est la diversite
des formules envisagees et la fonction qui leur est assignee qui repond a
cette question en la depassant. 11 n'y a pas de langue unique devolue aun
seul usage, mais des langues qui se cotoient comme 1'habitant d'ici et
1'habitant d'ailleurs.

Allons plus loin en rappelant que cette question de la langue etait ­
pour les Canadiens fran<;:ais - intimement liee avec celle de la foi
(catholique) qu'il fallait conserver coute que coute dans le contexte de la
colonisation britannique : « ta langue, ta foi ». Cette situation a largement
contribue ala representation de la langue comme d'un depot sacre qu'il fal­
lait conserver sans l'alterer pour le transmettre aux generations futures,
d'Oll les anathemes contre ceux des Canadiens fran<;:ais qui abandonnaient
leur langue, abandon assimile aun reniement de leur foi : le verbe « croire »

n'est pas ici innocent dans la bouche de la narratrice d'une nouvelle de
Daniel Poliquin :

Je connais des francophones qui ont oublie leur langue maternelle
et qui sont heureux. [... ] j'ai cesse de croire comme mes pro­
fesseurs d'antan et certain de mes contemporains, que l'assimila­
tion est un drarne. [... ] J'ai egalement cesse de croire qu'il existe
des batards culturels parce que ce serait supposer qu'il existe aussi
des races superieures et des races inferieure (p. 232).

Autre question qui comporte un soubassement politique clair : la
question des rapports avec le Quebec. On connait de la part de celui-ci des
propos aux relents mortiferes qui en disent plus sur l'angoisse rentree de
ceux qui les proferent que sur l'etat suppose de ceux aqui ils sont adresses.
Mais, ne remuons pas ces cendres encore chaudes de la polemique. Les rap-
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ports entre l'ecrivain ontarien et quebecois, tout comme ceux existant entre
l'ecrivain quebecois et son homologue fran<;:ais sont charges d'histoire, de
ressentiments et de malentendus : ils sont a tout le moins complexes tant
que non explicites. La legitimation et la reconnaissance de la litterature par
les institutions qu'elles soient ontariennes, quebecoises, fran<;:aises ou fran­
cophones (un acteur de plus a ajouter sur scene!) ont ete analysees par
Lucie Hotte et Robert Yergeau. On ne sait si c'est un don du ciel ou un
fleau, les deux semblant etre dispenses de maniere arbitraire par une
divinite sourcilleuse. Un mal necessaire, oui sans doute, si c'est le canal qui
permet de dialoguer et d'etre entendus de lecteurs qui attendent pour
empoigner le livre que soit affiche le label: bon a consommer...

Cette question de la credibilite est concomitante a celle de la norme :
c'est Fran<;:ois pare qui trace un brefhistorique du discours universitaire sur
la production litteraire franco-ontarienne : le role des individus, des lieux
(Sudbury, le Nord de l'Ontario), des institutions et des dictionnaires. Bref
la normalisation du corpus franco-ontarien et sa coulee dans des moules
deja existants pour la production litteraire en general amenent Robert
Yergeau a conclure qu'une fois creee, 1'institution litteraire franco-ontari­
enne fonctionne comme les autres institutions, quel que soit le support
ideologique sur lequel elle s'appuie, meme et surtout si la raison d'etre de
celui-ci est son opposition a 1'ideologie dominante.

Notre point de vue dans ce compte-rendu de lecture se situe a la lisiere
du proche et du lointain. Proche par le souvenir des lieux et des personnes,
lointain par la geographie (retour en France). Apres avoir passe pres de dix
ans dans le lieu mythique de fondation de la litterature franco-ontarienne,
c'est-a-dire a Sudbury, nous somme a meme d'apprecier cette description
qui fait etat de la representation de la ville dans les mentalites a la fin des
annees 80 : « cette ville laide et bilingue incarne une sorte de dechirement
aux confins de nulle part; [... ] ville damnee » (LFO, p. 220). Si ce
temoignage date et a ete presente a titre de repoussoir, il est juste de dire
que le dechirement est la-bas plus visible qu'ailleurs, car non occulte ni
meme adouci. La durete et l'opacite du milieu incarnent a nos yeux cet
aspect rude que peut revetir la litterature franco-ontarienne. Mais les lieux
mythiques sont faits, aussi et plus que tout autres, pour etre depasses ... et
c'est bien ainsi.

Muriel Usandivaras
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